
profond ou grossis par 1 M pluiM.il faut, 
comme nous avions déjà fait plusieurs 
fois pour les lacs et rivièresde la eôte,les 
passer en pirogues, c'est-a-dire dans re 
traite* embarcations faites d'un seul 
tronc d'arbre, et où la moindre dis
traction peut faire peidre l'équilibre et 
chavirer. 

Tananarive forme, pour ainsi dire, le 
point central et culminant de ce système 
et de cet entassement continu de mon
ticules et de plates-formes dont je viens 
de parler. Figurez-vous, pour y arriver, 

t r ière , une sorte de grand atelier natio- | 
nal élevé par le génie d'un seul homme, 
de M. le consul Laborde. Il y avait im
provisé, comme par enchantement, l'ap
plication des principales inventions et 
industries modernes, jusqu'à la verrerie 
et à la fonderie de canons. Un acte du 
plus aveugle vaudalisme, inspiré à Ra-
navalo Ir* par sa peur excessive de l'é
tranger, replongea tout à coup dans le 

• néant une si magnifique création. Au-
i jourd'hui, il n 'y a plus que des ruines 

pleines de majesté et de grandeur, comme 

le deuxième cadeau de oe genre depuis | oas oVin yif désir de conciliation: hier,en 

des «entiers impraticables et faits, ce kcelles de ces cités antiques dont ' les u é -
semble, pour* dérouler les voyageurs 
plutôt que pour les conduire : ici des 
escarpements et des précipices, là des 
trous et des fondrières qui deviennent 
des lacs de boue à la moindre pluie, et 
vous aurez une idée de la route royale 
qui mène à la capital des Ilovas. Le 
plus souvent, ce n'est qu'un étroit sen
tier sur lequel cependant se pressent et 
se foulent une multitude de piétons à 
moitié nus et armés de la sagaie, qui 
montent ou qui descendent avec de 
lourds fardeaux soit pour Tananarive, 
soit pour Tamatave, car ici tous les 
transports se font à dos d'homme et à 
force de bras. Quelquefois encore des 
files interminables de bœufs, qui se ren
dent à la côte pour l 'embarquement, et 
auxquels il faut péniblement disputer le 
passage, se présentent à la traverse et 
compliquent l 'embarras. 

Mais la partie la plus fatigante et la 
plus périlleuse de ce voyage, c'est la 
traversée de la forêt de l'Alamasaotra, 
qui dure trois jours. Nous avons eu six 
heures d'une pluie à verse lorsque nous 
étions au plus épais de ses impénétrables 
défilés : c'était affreux,et des Européens 
ne s'en tireraient peut-être pas ; mais, 
grâce à nos porteurs, nous fûmes tout 
surpris, en dépi t des heurts à droite et 
à gauche contre les arbres et malgré 
cent glissades et menaces de culbute, 
d'en sortir sans acci ient . 

11 faut avouer que ces porteurs sont 
d'une force et d'une agilité incompara
bles. Représentez-vous des hommes 
durs comme l'acier, légers comme l'oi
seau tout à la fois, et qui, avec un voya
geur de ma taille et quelquefois d'une 
toute autre corpulence sur les épaules, 
marchent, courent et sifilent et chan
tent, et cela souvent pendant cinq ou 
six heures consécutives, sans s'arrêter 
un seul instant. 11 semble, comme disait 
autrefois un officier français au P. Jouen, 
qu'ils aient des yeux et des crochets à 
leurs pieds et des poumons de fer. 

Il CM à croire que de pareils hommes, 
s'ils étaient disciplinés et formés aux 
exercices militaires, feraient de remar
quables soldats, et je doute que les 
courriers des Persans, si célèbres dans 
l'histoire ancienne, eussent meilleur 
eouftle et plus souple jarret. 

Le R. P . de Lavaissière, l'intrépide et 
infatigable directeur de notre caravane, 
savait mettre de l'ordre dans ce régi
ment d'un nouveau genre et réussissait 
parfaitement à nous installer, pour notre 
compte, dans la case &u village réputée 
la plus confortable ; il n'avait pas,toute
fois, le secret de nous y mettre à l'abri 
des incursions nocturnes de toute une 
armée de rais et de morsures plus qu'in
commodes d'insectes suceurs et parasi
tes de plusieurs espèces. Mais l'on ou
bliait facilement le lendemain ces épiso
des et ces incidents, qui avaient, du 
reste, le précieux avantagée de nous 
égayer. 

Presque tous les jours, d'ailleurs, 
nous avions sous les yeux une scène 
pittoresque et intéressante : c'était la 
visite faite à Sa Grandeur par les chefs 
de villages, qui, prévenus de la part du 
premier ministre, venaient la haranguer 
et lui offrir des présents. Mais j 'aurai 
occasion de revenir plus tard sur ce cé
rémonial. 

Le lundi 23 août, nous étions entrés 
dans la province de l 'Ermine, dont le 
eol rougeâtre et les collines complète
ment déboisées sont d'un aspect sévère, 
mais d'une fertilité remarquable. 

Le mardi 24, nous approchions de 
Mantasoa, localité justement célèbre, à 
huit lieues de Tananarive, et où se trou
ve la campagne de M. Laborde, consul 
français. C'était autrefois une ville ou-

vous m'interdire de vous saluer au p a s 
sage, lorsque déjà vous me privez du 
bonheur de vous approcher à Bréneroy ? 

— En effet, monsieur, il ne saurait 
me convenir de vous voir vous autoriser 
d 'une indulgence que je regrette pour 
compromettre une réputation que je 
tiens à honneur de conserver intacte. 

— Mai», avez-vous donc oubl ié . . . 
— Je n'oublie rien. 
— Que vous avez daigné m'accorder 

cette jolie main qui se retire aujourd'hui 
devant la mienne ? 

— Ai-je accordé cela T... En ce cas, 
j ' é ta i s insensée. 

— Que dites-vous?.. . voyons . . . qu 'y 
a-t-il ? 

— Oh 1 fort peu de chose. Je viens 
d 'apprendre que mademoiselle Odette 
de Montchenetz,malgré votre promesse 
formelle de la maintenir au couvent, 
venait de rentrer hier au château. 

Rien n 'étai t plus vrai . Ce retour, il 
l 'avait dit au notaire, ruinait la der 
nière espérance du baron. Aussi ba l -
bulia-t- i l en se sentant blêmir : 

— Elle est revenue sans me préve
ni r . . . Il parait que la retraite était close 
chez les dames Visitandines. 

La jeune dame eut un rire faux. 
— La retraite »... il s'agissait bien 

de retraite momentanée , vraiment ! 
Vous me trompiez donc indignement, 
monsieur , lorsque hier encore, à cette 

bris immortels semblent pleurer avec 
nous, selon l'expression du poète, et 
nous instruisent mieux que les pages 
d'histoire les plus éloquentes. 

Nous étions encore à une lieue de Mon-
tasoa lorsque nous vîmes arriver à notre 
rencontre, porté en filanzane, le R. F . 
Finaz. Il avait été député par le R. P . 
Cazet, préfet apostolique et supérieur 
de la mission de Madagascar, pour v e 
nir au devant de Sa Grandeur et lui 
faire une première réception dans la 
province de l'Emirne. Il était également 
chargé de nous faire les honneui s de la 
campagne de M. Laborde. On ne pou
vait faire un meilleur choix pour ce 
double office que celui de ce vétéran, 
blanchi par ses labeurs et ses mérites 
bien plus que par ses années. Il allait 
désormais servir de guide et d'introduc
teur au premier évêque catholique qui 
eût encore paru dans cette contrée, et 
c'était lui qui, autrefois, en qualité de 
préfet apostolique, en avait le premier 
franchi la frontière, interdite aux mis 
sionnaires catholiques sous les peines 
les plus sévères, et y avait célébré la 
première messe. Ajoutez que c'était 
dans la même maison où il était chargé 
de nous recevoir que ce fait mémorable 
s'était passé vingtansauparavant.Quand 
il fut arrivé à quelques pas de Sa Gran
deur, il te fit descendre de tacon et se 
jeta à ses pieds pour recevoir sa béné
diction. Monseigneur s'empressa de le 
relever et l'on s'embrassa avec effu
sion. 

Nous remontâmes en tacon jusqu 'à la 
campagne de M. Laborde. Bientôt arr i 
vèrent au-devant de nous, en «reloppés 
dans leurs lambas éclatants de blan
cheur, les catholiques de Mantosoa et 
des environs : c'étaient les premiers que 
nous.rencontrions dans la proviuce 
d'Emirne, et, de part et d'autre, nous 
éprouvâmes un sentiment de joie e tune 
impressiondebonheurdifficiles à rendre. 
Us furent enchantés de pouvoir nous 
faire cortège jusqu'à la campagne de M. 
le consul : nous entrâmes avec eux 
dans la chapelle, qui rappelait au P . 
Finaz le touchant souvenir que j ' a i évo
qué tout à l 'heure. Monseigneur leur 
adressa quelques paroles de remercî-
ment et d'édification interprétées immé
diatement par le P . Finaz, et ils firent 
entendre à nos oreilles, pour la p re 
mière fois sur la terre d'Emirne, les 
chants harmonieux de leurs pieux can
tiques. 

Le soir, nous étions assis à une table 
des mieux servies, et nous retrouvions 
la France, avec une hospitalité digne 
d'un grand seigneur, au lieu de la s im
ple natte étendue par terre qui, depuis 
dix jours, nous servait de chaise, de 
table et de lit tout à la fois. 

Le lendemain, nous célébrâmes tous 
le saint sacrifice de la messe; outre qu'il 
y avait dix jours que nous étions privés 
de cette faveur, la pensée que nous 
touchions heureusement au terme de 
notre voyage et que nous offrions l 'au
guste victime à la même place où elle 
avait bien voulu s'immoler pour la pre
mière fois sur cette terre idolâtre,nous 
pénétrait d'une dévotion reconnais
sante. 

Vers neuf heures, notre caravane se 
remiten route. Tousnos hommes vêtaient 
remplis d'ardeur et montraient une h u 
meur plus joviale encore que de cou
tume. C'est qu'ils avaient eu quelque 
part du confort dont nous avions joui 
nous-mêmes. En effet, M. le consul 
français, qui exerce l'hospitalité avec 
la générosité et la magnanimité d'Abra
ham, avait offert la veille un bœuf à Sa 
Grandeur, et c'était déjà, de sa part , le 
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môme place, vous m'affirmiez, pour 
vaincre mes scrupules, que je pourrais 
entrer en souveraine absolue à Mont
chenetz, où Mlle Odette n 'aurai t plus 
droit de séjourner désormais ? 

— Mais non, chère m a d a m e . . . chère 
u n i e . . . Pouvais-je prévoir que cette 
snfant ne prendrait nul lement le goût 
de la vie religieuse T 

— Oui, monsieur, vous pouviez le 
prévoir et ne pas m'exposer à de nou
velles amer tu nés. 

— Est- i l possible ! 
— On a pu vous voir à cette grille 

m'adresser quelquefois la parole, car, 
Dieu merci, je no vous ai jamais p e r 
mis , monsieur, de m'entretenir de vos 
projets de mariage dans ma maison de 
Bréneroy. 

— lleias 1 soupira le pauvre baron. 
— Il suffit d 'un œil malveillant , 

d 'une parole indiscrète pour me nu i re . 
Une jeune veuve, monsieur, dépend 
de l'opiuion publique plus tyrannique-
ment qu'on ne le peut supposer. 

— Mais vous échangerez bientôt 
cette position dépendante contre l ' in
dépendance de mon nom. 

— Nous n 'en sommes plus là. Bien 
m'en a pris, mousieur le baron, de 
dissimuler à la curiosité d 'une petite 
ville la demande dont vous m'avez 
honorée. 

(A suivre). 

que nous avions quitté fAndevourante. 
Monseigneur n'avait pas manqué, cette 

fois comme la précédente, d'associer 
largement tous nos porteurs au partage 
de la victime. D'ailleurs, ils étaient fiers 
de pouvoir nous signaler bientôt Tana
narive la Grande. En effet, nous ne 
tardâmes pas à découvrir au loin, assise 
comme dans un nid d'aigle, au sommet 
de ses collines, eette ville mystérieuse 
qui, semblable à ces majestés ombra
geuses et jalouses de l'Orient dont tout 
le génie politique consiste*à se renare 
invisibles même aux yeux, avait voulu 
jusqu'ici rester inaccessible et pour ainsi 
dire inconnue à l 'Europe. 

Bâtie de tous côtés en amphithéâtre, 
avec deux palais principaux qui la cou
ronnent, celui de la reine et celui du 
premier ministre, elle présente, à la dis
tance de trois ou quatre lieues, un aspect 
imposant. 

La magnifique rivière de l 'Ikoupa, 
qui, parson confluent avec le Betsibouka, 
porte ses eaux jusqu'au canal de Mozam
bique, se déroule à ses pieds comme 
une riche ceinture, et les immenses riziè
res qui l 'entourent de toutes parts four
nissent, par leurs rendements considé
rables et réguliers, un large tribut à 
son alimentation II y avait de cinq à 
six heures que nos porteurs ou plutôt 
nos coureurs nous emportaient à toute 
vitesse sous un soleil de feu sans la 
moindre pause, et nous venions de fran
chir enfin la dernière butte ou plate
forme qui nous séparait de Tananarive 
pour descendre dans la vallée de l'Ikoupa. 
Tout à coup, de ces hauteurs nous dis
tinguons dans le lointain, sur les bords 
de la rivière, des groupes considérables 
de personnes qui nous paraissaient en 
habits de fête : c'était le R. P . Cazet, 
qui, averti par le R. P . de Lavaissière 
de l'arrivée prochaine de Monseigneur, > 
venait au-devant de lui, en compagnie 
de plusieurs autres Pères, des élèves 
de l'école des Frères, de ceux de l'Ecole 
apostolique et d'un bon nombre de chré
tiens des environs, afin de préluder, pour 
ainsi dire, par cette réception plus fami
lière, à la grande solennité du lendemain. 
Quel sympathique et cordial accueil de 
la part de l'excellent P. Cazet et de tous 
les siens ! Quels éclairs de joie et de 
bonheur sur le front de tous ces chré
tiens et de tous ces enfants ! Comme le 
cri à l'unisson de : Vive Monseigneur ! 
s'échappait avec énergie et avec amour 
du fond de leurs âmes émues ! Combien 
ils étaient heureux aussi de revoir le 
P. Ailloud après sa longue absence, et 
de se précipiter dans ses bras, comme 
des enfants affectueux et reconnaissants 
dans les bras d'un bon père. En un clin-
d'œil, ces essaims nombreux d'enfants 
et de grandes personnes nous envelop
pent de toutes parts pour nous accom
pagner, à travers la plaine, jusqu'à la 
maison de retraite des Pères, située 
une demi-lieue plus loin, au village 
d'Ambonipou. C'était là que nous devions 
faire notre dernière halte et goûter un e^ 
seconde fois les douceurs d'un sommeil 
plus réparateur, afin de nous préparer 
aux fatigues et aux émotions du jourqui 
devait suivre. 

Monseigneur était à peine sorti de 
l'église, qui se trouve attenante à la 
maison des Pères, et oùilavait adressé a 
cette foule, avide de l 'entendre, quelques 
bonnes paroles, que M. le consul La
borde, accompagné de M. le chancelier 
Cump et de M. Eugène Laborde, ses 
neveux, et de plusieurs résidents frau-
çais de Tananarive, se présenta pour 
offrir ses hommages à Sa Grandeur et 
lui souhaiter lo bienvenue. Nous fûmes 
enchantés de faire la connaissance d'un 
homme de tant de mérite et d'honnêteté, 
et de le remercier des marques d'estime 
et de bienveillance dont il nous avait 
comblés dès avant notre arrivée. On 
régla l'heure et les principaux détails de 
l 'entrée solennelle qui devait avoir lieu 
le lendemain, et M. le consul, ainsi que 
tes pères de Tananarive, prirent congé 
de nous. MOUTON, vicaire général. 

(A suivre). 

H ES DE PARiS 
Paris, 7 novembre. 

Les faits officiels des trois premiers 
jours de la session ne permettent pas de 
préjuger au profit de qui se développe
ront les débats parlementaires, car, à 
en croire les journaux des nuances les 
plus opposées, tout le monde est con
tent. Eu revanche les faits non officiels. 
3'est-à-dire les actes extra-parlementai
res sont favorables au gouvernement, et 
quelqu'un qui possède à- fond sa topo-

I graphie parlementaire me disait ce ma 
I tin : le scrutin d'arrondissement ser; 

roté avec 26 ou 28 voix de majorité. 
Ce calcul est basé sur l'attitude biei 

nette que vient de prendre le grc>up< 
Lavergne, en vérité bien singulièrement 
désigné sous le nom de son président, 
puisque celui-ci est tout seul de son | 
opinion. Le groupe Lavergne, malgré les 
instances de son président,que M. Luro 
lui-même a abandonné, a décidé qu ' i l 
n 'entrerait pas en pourparlers avec Je 
cenlre gauche pour chercher un moyen 
de transaction au sujet du mode de 
scrutin. Voilà qui disloque complète
ment, du moins en cequ i concerne la loi 
électorale, la majorité' du 25 février; et-1 mes arrivent par charge de 2 à 3 wagons 
les gauches sont frappées d'impuissance 

répoise à une question de M. Franclieu, 
M. I'ufaure a annoncé la présentation 
prochaine d'une loi sur la presse qui 
pourra venir en discussion en même 
lemps que le projet de loi relatif à l 'état 
ie siège. 

D'un autre côté, en ce qui concerne 
la loi des maires, le gouvernement est 
àisposé à se rallier à l 'amendement en 
vertu duquel les membres dee munici
palités, c 'est-à-dire les maires et ad
joints devront toujours être choisis par
mi lès-conseillers municipaux. Ces preu
ves de désir de conciliation, accompa
gnées d'une déclaration très formette de 
M. Buffet contre le rétablissement de la 
candidature officielle suffiront, disent 
les amis du ministère pour lui assurer 
une majorité sur la questien électorale 
et le maintenir au pouvoir. Acceptons-
en l 'augure. 

J e tiens à vous dire quelques mots 
du banquet qui a eu lieu hier à l'Hôtel 
du Louvre pour fêter l'anniversaire de 
l'indépendance américaine. Le dîner n'a 
commencé qu'à neuf heures. L'exacti
tude étant la politesse des rois, un vrai 
banquet républicain devait se distinguer 
par l 'absence de cette qualité. Le menu 
était exécrable; et ceux qui n'avaient 
pas dîné chez eux étaient fort à plaindre, 
il est vrai qu'on ne vient pas à ces sor
tes de cérémonies pour manger, mais 
pour prononcer ou entendre des discous; 
se sont les plats de résistance; tant pis 
pour les estomacs qui aiment le solide ! 

Je ne vous parlerai que de trois ora
teurs,M. "Washburne, ministre des Etats-
Unis, M. Henri Martin et le président 
M. Laboulaye. 

M. Washburne est un gros homme 
qui paraît avoir l'élocution facile ; on 
sait du reste que tout Yankee, comme 
tout Marseillais, nait orateur. Il a parlé 
.en Anglais. Il paraît que eff qu'il a d,it 
'était très énergique, car tantôt il avan
çait la tête comme un breton qui va 
donner à son adversaire le coup de 
tête, tantôt il brandissait lesjdeux poings 
comme le boxeur prêt à l 'attaque : ces 
gestes-là font partie de l'art oratoire 
de l 'autre côté de l'Atlantique. Il a été 
énargiquement applaudi, surtout par 
ceux qui n'avaient pas compris. 

Un bouchon de Champagne venait de 
sauter avec bruit quand on entendit une 
voix qui ne semblait appartenir à aucun 
des assistants murmurer des paroles 
confuses où revenait souvent la syllabe 
té, sans qu'on sût s'il agissait de pâté 
ou de liberté. Enfin on s'aperçut que 
cette voix de ventriloque devait appar
tenir à un vieillard qui remuait douce
ment les bras et qui rejetait la tête en 
arrière au point qu'on pouvait craindre 
pour son^équilibre. C'était M. Henri 
Martin. 

M. Laboulaye a prononcé un long 
discours qui était une leçon d'histoire. 
Il est regrettable que cette leçon, bien 
faite d'ailleurs, ait été entremêlée de dé
tails malheureux. Le grand dé ïau tdeM. 
Laboulaye est de manquer de tact; sous 
l'empire et sous la république il a, par 
suite de ce défaut,manqué le portefeuil
le de l 'instruction publique, et il mour
ra peut-être sans avoir été ministre. 

On % dit à tort que le maréchal était 
représenté à ce banquet: le général 
d'Abzac y est venu en simple part icu
lier. Je ne vous dirai rien des toasts; 
mais nous regrettons qu 'un journaliste 
conservateur, qui assistait au banquet , 
n'ait pas. comme on l'avait dit,porté un 
toist à la France monarchique qui a 
tant aidé à fonder l 'indépendance Amé
ricaine. Il n 'aura pas sans doute voulu 
jeter un froid dans cette fête où figu
raient un certain nombre de frères et 
amis. 

L ' a r m e m e n t d e s o u v r i e r s «lu 
B v r î n a g e 

Le Propagateur de Charleroi et p lu 
sieurs de nos correspondants nous ont 
signalé un fait d'une extrême gravité : 
c'est l 'achat considérable de fusils de 
réforme par la population ouvrière du 
Hainaut et spécialement du Borinage. 

Nous apprenons que ' le gouvernement 
belge n'est pour rien dans ls vente de 
ces armes de guerre. Les fusils qui mal
heureusement se vendent en quantité 
considérable et à des prix incroyable
ment bas proviennent de pays étrangers. 
Ils sont achetée par des spéculateurs de 
notre pays, à qui ce trafic semble en
core laisser des bénéfices. «Le commer
ce des armes de guerre est libre en Bel
gique, dit un de nos confrères, et ceux 
qui reprochent le plus vivement au gou
vernement une imprudence qu'il n 'a 
point commise seraient-peut-ètrelespre
miers à le combattre s'il proposait quel
que mesure qui pût porter préjudice à 
nos fabricants. » 

On nous envoie à ce sujet de Mar-
chiennes des renseignements sur les
quels nous appelons l 'attention publique 
et surtout celle du gouvernement : 

« Votre correspondant de Charleroi, 
nous écrit-on, ne vous a dit que la vé 
rité en vous signalant les ventes consi
dérables d'armes qui se font à des prix 
fabuleusement bas dans le Bassin de 
Charleroi. 

y Ces ventes durent depuis six ou huit 
semaines et ont lieu dans plusieurs ca
barets de la ville. On assure que ces ar-

dés qu'elles sont abandonnées par la 
centre droit dissident ou ibéral. 

Reste à savoir cependant si une ma
jorité de droite pourra se former, c'est-
à-dire si assez de membres de l'extrême 
droite et de l'Appel au peuple voteront 
avec le ministère pour contre balancer 
les forces réunies des trois gauches; je 
n'oserais pas, même à cette heure, le 
garantir. 

Le gouvernement fait preuve en tout 

à la fois. 
! m »Des personnes bien renseignées e s -
| t iment qu'il s'est vendu plus de soixante 
: » liïle fusils avec baïonnette, carabines 

di"î cavalerie. L'on se 'demande avec in
quié tude ce qui arriverait si une grève ou 
un e émeute venait maintenant à éclater, 
les mineurs étant toujours approvision
nés de poudre. 

» Il y a un mois, un fusil à piston avec 
baïoi mette,le tout en assez bon état.va-

. lait à Marchiennes 7 fr. 50. Il parait 
i 

qu'aujourd'hui M prix est descendu de T 
beaucoup et varie de trois à quatre 
francs. » 

Soixante mille fusils aux va ins dee 
houilleurs du Borinage et des Mitres mi
neurs du Hainaut! Mate si ce fait se con-v 

firme, c'est toute une armée 1 Et pour
quoi nette arméet 

Noua ne craignoeepas de l'afâlÉier, 
dit le QourrUrde Bruxelles, vmfrès,-
geenS nombre des ouvriers borates ont 
été livrés à l'Internationale par l'im
piété, le scepticisme et les vices que le 
libéralisme leur a inoculés de cent fa
çons, ouvertes ou cachées. Ulnterna-
lionaleleur a inoculé impunément,libre
ment toutes les haines implacables du 
socialisme,-du — — 1 *«wi k i t a 
contre la société et contre le capital, 
contre la bourgeoisie que contre l'Eglise, 
la religion etjle prêtre. L'Internationale 
que la presse libérale fait passer pour 
morte afin de calmer les frayeurs du 
bourgeois doctrinaire, est plus vivante, 
plus puissante que jamais. Son action 
cachée a été persévérante et aujour
d'hui ses travailleurs sont alliés aux 
libéraux réunis de Bruxelles, d'Anvers, 
de Verviers, de Seraing, de Liège, de 
Mons, du Borinage, etc. Les sections de 
Y Internationale fonctionnent sans bruit 
mais non sans effet au plein cœur de 
Bruxelles et il n'est pas de société de 
S3lidaires, d'affranchis ou de libres-pen- | 
teurs qui n 'y soit affiliée. 

Que l'on rapproche l 'armement mysté-
r ieux signalé dans le Hainaut des p ro -
"i ocations au meurtre, au pillage, p u -
1 liées impunément par des journaux l i -
1 éraux socialistes, tel que Y Amidupeu-
% le de Liège, contre le capital, le prêtre 
« t les bourgeois, et l'on ne pourra s'em
pêcher de songer aux éventualités que 
pronostiquent de pareils symptômes. 

BULLETIH £C0jtOm0¥E 
LE NOUVEAU TARIF POSTAL AVEC L ' É £ 

TRANGER.-—Le Journal officiel apublié, 
dans son numéro du 31 octobre, un dé
cret fixant le tarif des taxes à percevoir 
par l 'administration des postes pour 
l'affranchissement jusqu'à destination 
des objets de correspondance à desti
nation de divers pays étrangers. 

L'affranchissement est facultatif pour 
les lettres ordinaires, obligatoire pour 
les cartes postales, papiers d'affaires, 
échantillons, journaux et autres impri
més. 

Il y a deux tarifs : 
1° Pour l'Allemagne, l'Autriche, la 

Belgique, le Danemark, l 'Espagne, la 
Grande-Bretagne, la Grèce, la Hongrie, 
l 'Italie, le Luxembourg, le Monténégro, 
la Norwége, les Pays-Bas, le Portugal, 
la Roumanie, la Russie, la Servie, la 
Suède, la Suisse, la Turquie, Tanger, et 
Tunis, le tarif est de 30 c. pour les let
tres ordinaires, par 15 grammes ou frac
tion de 15 gr. Cartes postales, 15 c. P a 
piers d'affaires,échantillons.journaux et 
autres imprimés, 5 c. par 5 0 grammes ou 
fraction de 50 gr. 

2° Pour les Etats-Unis : lettres ordi
naires, 40 c. par 15 grammes ou frac
tion de 1 5 gr. Cartes postales, 20 c. Pa
piers d'affairss, échantillons, journaux 
et autres imprimés, 8 c. par 50 gram
mes ou fraction de 5 0 gr. 

Roubais-To arooing 
E T LE NORD DE LA FRANCE 

Hier à midi, dans l'église St-Martin, 
a eu lieu la cérémonie des prières pu
bliques demandées par l'Assemblée na 
tionale. Le cortège est sorti de la mairie 
à midi précise; il se composait notam
ment de la municipalité, du tribunal et 
de la chambre de commerce, de MM. les 
juges-de-paix et des fonctionnaires des 
diverses administrations, ainsi que des 
représentants du corps professoral pu
blic en insignes et uniformes. Le corps 
des sapeurs-pompiers faisait le service 
d'honner, et la musique municipale fer
mait la marche du cortège. 

L'assistance était nombreuse, et les 
psaumes et cantiq_.es ont été chantés 
avec une orchestration parfaite. Espé
rons que ces prières dites par tout le 
pays à l'occasion de la rentrée de l'As
semblée, serviront à ses derniers t ra 
vaux. Nous sommes arrivés à l'heure où, 
plus que jamais, il est urgent que Dieu 
protège la France. 

Le Domine Salvam fac Rempublicam 
a été chanté hier dans toutes les églises 
de Roubaix.à l'issue de la grand'messe. 

Ce matin, ont eu lieu les funérailles 
de M. Louis Lefebvre, de la maison 
Lefebvre-Ducatteau, membre de la 
Chambre de commerce, ancien prés i 
dent du Conseil des prud'hommes, che
valier de la Légion-d'Honneur. Un pelo
ton de pompiers rendait les honneurs 
au défunt. Les coins du poêle étaient 
tenus par MM. A. Delfosse, président de 
la Chambre de commerce, Louis W a t -
tine-Wattinne, président actuel du Con
seil des prud'hommes et premier adjoint 
au maire, Auguste Grimonprez et Mime-
rel petit-fils, légionnaires. L a Chambre 
de commerce marchait en tête du 
convoi. 

Une foule considérable était venue par 
sa présence exprimer sa sympathie à 
l 'honorable famille «dou loureusement 
éprouvée. 

Ajoutons que les pauvres perdent en 
M. Louis Lefebvre un ami dévoué, un 
généreux bienfaiteur. 

Mardi 9 courant, à 9 heures du matin, 
il sera célébré dans la chapelle de l'hos
pice, un obit solennel anniversaire pour 
le repos des âmes de tous les bienfai-

Vrxr»H»amiKMlBiHmoHatdêZmei 
» NOOB apprenons ârec une satisfaoï 

tion qeS sera partagée p*r nos lecteurs, 
que M. Jules Brème vient d'être nommé 
membre d e l à oMnmiMkm de l'Assem
blée pat.iaoaie otargésuda M-aiabm* de 
l'janpôt sur le revenu des valeur» mobi
lières en ce qu i ooncernceon application 
aux sociétés colleetives et en comman
dite.. -i>-i*«{ .StoW 

» On se rappelle les effortk tetftea.il y 
» quelques Wote, par :Wflé^&«|& « p a r 
les chambres de commerce d\î Nqpd pour 
plaider adOTés dû œ l n w e o è ^ g e s 
tion qui intéresse' au piiys "^ajrĵ vfjgjfé le 
commerce' et l 'industrie die nafiaf^faon 
«•sWl t tqa i l l ë 1 MWlRHlr'allUn de e n 
registrement,les t r i b o M U IMe cour de 
cassation se «ont déjà prononcés affir
mativement. » .*\9 t 

» Nous sommes en mesure- d'annon
cer que notre honorable dépu té , M i t a 
avoir énergi^wement «t clairement d é 
montré, dans le sein de la «emmission, 
que l'application de cet impôt avait,dans 
le cas particulier, dévié des intenttoàs 
de ses auteurs, est parvenu à raHWrfes 
collègues à .cette conviction e t à-déter
miner l'unanimité en faveur de 1» «im
pression. « 

» Nous croyons être l'ittterprète» des 
intéressés en remerciant M- Jules Brame 
de cette nouvelle preuve de sollicitude 
à l'égard des nombreuses associations 
commerciales et industrielle» du dépar
tement, et nous ne pensons pas ^ t r e 
indiscrets en lui prédisant e# vifs témoi
gnages de reconnaissance., M * 

— 
On lit dans Y Echo du Her4 : t ' s I 
«L'installation d'une troisième, cham

bre dans les locaux actuels du tribunal 
de Lille présente, nous diti-cœ, quelques 
difficultés matérielles. Le palais actuel 
be compren&quetroissauM». deeti'fUse 
est exclusivement réservée an- tritiw—1 
de commerce. Les deux autres suffiaoftt 
pour les audiences des trois chambres 
qui n 'ont pas lieu les mêmes j ours,mais 
peut-être sera-t-on fort gêné lorsqu il 
faudra faire place à un jury d'expro
priation, et on sait que dans notre ré
gion, où il reste tant de grands travaux 
publics à exécuter, il ne se passe pas 
d'années où ces sortes de jurys ne.fonc
tionnent. En outre, les annexés, Mlles 
de délibérations, greffe, vestiaire, e tc . , 
sont aussi insuffisants. 

Nous apprenons que l'administration 
se préoccupe dès maintenant, d'un 
agrandissement qui, avec le temps, 

-deviendra absolument nécessaire; il y a 
' déjà plusieurs mois que M. le piérW ' a 
visité le palais et la prison. ; il aurait, 
dit-on, proposé le projet suivant : Où ne 
laisserait dans la prison %ctuelle que les 
prévenus, et on construirait pour les 
condamnes une prisoni nouvelle ; , o,u 
bien on affecterait à c e t \ u s a g e le local 
des écoles académiques, e u i peut être 
relié à la prison par une •passerelle 'au-
dessus de la petite rue des Pri ions. La 
création d'une nouvelle maiaM_|e déten
tion est d 'autant plus néedf «ire que tes 
locaux actuels sont souvent trop étroits 
pour loger tous les condamnés et les 
prévenus. 

Tout cela n'est encore qu'à l 'état de 
projet, mais la question reste à l 'étude 
et pourrait bien être résolue dans un dé
lai assez rapproché. 

Dans une liste de jugements prépara
toires à fin de déclaration d'absence, 
publiée par YOfflciel dTaujourdTïul.noTts 
lisons : 

« Par jugement en date du 7 août 
1875, le tribunal de première instance 
de Lille (Nord) a ordonné aute enquête à 
l'effet de constater l'abecstoft du sieur 
Calme t (Jacques), marchand de pare-
pluies, demeurant à Roubaix, disftam 
depuis 1869. » 

Par arrêtés du ministre de l ' instruc
tion publique, des cultes et des b e a a a -
arts, en date du 5 novembre courent « 

M. Danjen, agrégé près la Faculté de 
droit de Douai, est chargé du cours de 
code civil à ladite faculté, en rempla
cement de M. Mabire, appelé à d'auteea 
fonctions. 

M. Guétal, docteur en droi t ,es t omargé 
du cours de procédure civile à la faculté 
de droit de Douai, en remplacement de 
M. Danjon, appelé à d'autres fonctions. 

Depuis quelques jours on s'entretient 
à Cambrai, dit la Gazette de cette vifie, 
du brusque départ d'un ancien clerc de 
notaire qui faisait des affaires de bburs"ë, 
pour son propre compte, avec l 'argent 
qu'il empruntait à divers petits capi ta
listes. Ses pertes s'élèveraient à une 
soixantaine de mille francs.. Rien qée 
sur les fonds turcs il aurait perdu tretrte 
mille francs. 

Parmi les lauréats qui ont été cou
ronnés dans la séance annuelle de l'Aca
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
qui a eu lieu vendredi, nous relevons le 
nom de M. Ch. Pailliare, de Valencienne* 
(prix Gobert) pour les ouvrages int i tu
lés : 1* Histoire des troubles religieux 
de Valenciennes ; 2° Considérations sur 
les causes générales des troubles des 
Pays-Bas au XVI' siècle. 

La troupe de M. Ilody, arrivée à Anas , 
a débuté hier par la représentation des 
« Pirates de la Savanne ». Toutefois 
elle ne nous a pas quittés sans esprit 
de retour. 

Nous apprenons en effet que son d i 
recteur se propose de venir donner à 
Roubaix une représentation chaque 
lundi. Des listes d'abonnements vont 
être ouvertes. 

M. Hody continuera son répertoire 
actuel jusqu'au mois de janvier; pour 

teurs" des établissements hospitaliers. | cette époque, il nous proinet l 'opéra. 

pluiM.il
cantiq_.es
tetftea.il

